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d’assurance, mat qui sort de la grange se trouve 
saisi par le froid. Il met le net dans 
l’eau, et tout transi, il retourne ;V 
l’étable sans êtacher ea soif, ou 
bien, sa soif est si grande qu'il boit 
hors de raison , alors il rtmtre gon 
tlé, mal à l’aise, à moitié gelé, tout 
tremblant. On l’expose ainsi à tout 
espèce d’accidents. Combien de va­
ches sont ainsi avortées, et on ne 
sait pas à quoi attribuer 1’accideut. 
L’animal a besoin d’uue eau tem­
pérée ; l’eau glace lui est contraire, 
souvent fatale.

principales ont été préconisées pour 
surmonter cette difficulté : l’htbi» 
tude de J’épargne graduellement 
inculquée à l'ouvrier, comme en 
Angleterre, par les sociétés de se­
cours mutuels ; les versements 
volontaires des patrons, chargés 
d’administrer la caisse sociale de 
leurs ouvriers ; enfin l’obligation 
législative. C’est le dernier sys­
tème qui domine, en Allemagne, les 
lois nouvelles sur l'assurance.

Remarquons d’abord que, sous le 
régime de l'obligation, il est india 
pensable, pour arriver à un résul­
tat satisfaisant, que l’assurance soit 
effective, c'est à dire que l’ouvtier, 
par ses versements, s’assure positi­
vement contre les dangers, dont il 
s’agit de l’affranchir et qu’il pos­
sède le revenu d’où doivent prove­
nir ces versements.
^Les lois allemandes d’assurances 
contre la maladie et contre les acci­
dents donnent cette sécurité. L’o­
bligation se justifie donc d’autant 
mieux en ces cas que tout le far* 
deau pèse sur les patrons, en ne qui 
touche les accidents ; le problème 
se réduit par suite à la constitution 
d’une caisse alimentée par ceux qui 
travaillent pour le bénéfice d'une 
faible minorité de malades. Mais 
en est il de même de l’assurance 
contre la vieillesse et contre t infirmité 
permanentel Ici le pioblèine est 
tout différent et autrement com­
plexe. En principe, il s'agit de 
constituer une épargne et d’accu - 
muler un capital pour l’usage futur 
de tous ceux qui ont versé les pri­
mes ou au nom desquels ces primes 
ont été versées, — en tant qu'ils ne 
seront ni décédés ni rayés de la liste 
pous cause d’accident. Or, ceci 
sera le cas d'environ 90 0/q du chif­
fre total des assurés, c’est à dire de 
dix à onze millions d’individus. On 
ne saurait se dissimuler qu’un tel 
projet soulève de graves objections.

La loi allemande assure à tous les 
les invalides du travail et à toutes 
les personnes âgées de soixante1^*' 
ans révolus, le même revenuannuel, 
sans égard au montant des salaires 
précédemment touchés ; savoiTYTib 
marcs pour les hommes et 80 marcs 
pour les femmes,pouvant graduelle 
ment s’élever, après cinq ans, jus­
qu’à 250 marcs. Notons déjà que 
les sociétés minières de la Prusse 
accordent à leurs invalides, d’em­
blée, plus de deux, cents marcs et la 
société des imprimeurs 364 marcs. 
Des pensions aussi faibles ne sau­
raient être considérées comme suf­
fisantes, tout au plus peuvent elles 
servir à alléger le fardeau de l’assis 
tance locale: la plupart des indigents 
de Berlin coûtent de 144 à 180 marcs 
par an et certaine en coûtent 360. 
Cette assurance nouira donc garan 
tir l’ouvrier contre la nécessité 
d’entrer comme pensionnaire dans 
un hospice, mais elle ne suffira pas 
à l’affranchir des secours publics.

Pour arriver à ce résultat incom­
plet, la loi n’en fait par moins peser 
un lourd fardeau sur le contribua­
ble. Elle exige "21 pfennigs par se­
maine de chaque ouvrier, et 14 
pfennigs de chaque ouvrière, depuis 
le premier jour où il touche un sa­
laire jusqu’à sa soixante dix.èmt1 
année ; et cela à raison de quarante 
sept semaines par an au minimum. 
D’où tirera t il ces versements, s’il 
est sans travail, ce qui doit fatale­
ment arriver plus d’une fois, avant 
qu’il soit parvenu au seuil de sa 
soixante onzième année ? La loi ne 
répond point à cette quastion ; elle 
se contente de stipuler que, bi les 
versements n oit pas éié ett ctué.- 
quarante sept fois par an, la pensi­
on sera réduite proportionnelle 
ment au déficit. De telle sorte que 
l’intégralité n êrae de celte miséra­
ble pension u’e&t rien moins que 
garantie, l’impo=sibihté d’effectuer 
le versement des primes hebdoma­
daires fût elle pat faitement établie 
et causée par l'etat général du mai- 
cüè de la main d’œuvre.

La statistique des ouvriers sans 
travail est habituellement peu sûre, 
mais on ne saurait douter que la 
proportion des cas de cet ordre ne 
soit considérable. En 1881, sur 
IG,000 imprimeurs, 1,200 manquai­
ent d’ouvrage. On compte qu'à Ber­
lin, sur 1000apprentis décorateurs» 
600 sont sans emploi pendant cinq 
mois de l’année et 300 pendant sept 
mois. En 188G, près de la moitié des 
ouvriers boulangers allemands est 
restée sans travail. D’où vendront 
en pareil cas les versements de pn- 

1

COURRIER DE LONDRESLe tiers du fou 1s 
calculé à 55 millions de marcs, doit 
il est vrai,être versé par le* patrons. 
Mais, si l’on considère qu’ils portent 
déjàlacharge annuelle de 13 millions 
de marcs pour l'assurance contre 
les accidents et celle de 15 millions 
de marcs pour leur part d'assuran- 
ce'contre les maladies, ne peut on 
pas régler comme certain qu’ils 
chercheront à compenser tous ce* 
impôts nouveaux par une réduction 
des salaires ?

Enfin, un autre tiers du fonds 
général doit être payé par le Tré­
sor îmoérial. Ici, les objections 
sont plus redoutables encore. D'a­
bord, il est difficile d’admettre que 
l’Etat ait le droit d'offrir en cadeau.

Le congres de Bruxellestout au’moins, en état de reoousser 
toutes les attaques. Etant donné le 
tempérament national,ce sentiment 
est un élément indispensable à leur 
bonheur collectif. (S* ~ :

C’est aussi, on doit le craindre 
un élément dangereux pour la paix 
générale, an ce qu’il peut les pousser 
à l'action. Le* Français, comme 
l’ava;ent bien reconnu ceux qui les 
ont conduits à la victoire, possèdent 
deux qualités dont le monde exté­
rieur ne tient pas toujours assez de 
compte et qui exercent sur eux une 
influence beaucoup plus marquée 
que d’autres caractères nationaux 
plus apparents. Le monde les trou­
ve hardis, confiants, gouvernée par 
les idées, esclaves de- leurs émotions, 
capricieux comme des enfants, par* 
fois jusqu’à l’insanité. En cela le 
monde ne se trompe guère. Mais 
les Français sont autre chose encore. 
Ce sont les meilleurs calculateurs 
et les hommes d’affaires les plus 
froids de l’univers; ils savent dres­
ser un bilan comme personne et 
n’entreprennent jamais rien sans 
avoir en vue un profit déterminé, 
dans un laps de temps raisonnable. 
.Jamais vous ne déciderez une mai­
son de commerce française à entrer 
dans des vues chimériques, pas plus 
que vous ne ferezabandonner à une 
foule française sa formation en co­
lonne à la porte d’un théâtre. Telle 
affaire est elle pratiaue et vaut elle la 
peinequ’on la fasse? Voilà ce que se 
demandent toujours les Français. Et 
ces habitudes d’esprit les rendent 
■ingulièrenent prudents en tant que 
nation. La crainte de voir l'ennemi 
profiter de leur faiblesse est 
constamment présente devant leur 
imagination. Soyons prêts à repous 
ser toutes les tentatives d’agression, 
se disent ils. Il faut voir dans cette 
disposition particulière, dans cette 
inquiétude toujours en éveil, la 
source de la docilité avec laquelle 
ils ont soutenu depuis vingt ans, 
sans une hésitation et presque sans 
une critique, les prodigieux sacrifices 
qui pèsent sur eux et dont l’énor­
mité est à peine soupçonnée au de 
hors.

Ces milliards ont été une prime 
d’assurance. Ces sacrifice» ont été 
souscrits à titre définitif, bien plus 
que dans l’espoir de libérer les pro­
vinces perdues ou de reconquérir la 
première place en Europe. Aussi 
doit on croire que c’est pour les 
Frauçais une joie profonde d’être 
définitivement affranchis de cette 
appréhension chronique et d’avoir 
retrouvé leur confiance en eux 
mêmes.

Est ce à dire qu'un changement 
si notable et si marqué aboutira fa« 
talement à la guerre f Nous ne le 
pensons pas. Les souvenirs de 
1870 sont encore trop récents. A 
la vérité, la génération qui se bat­
trait, aujourd’hui ou demain, ne 
sait rien de Sedan ; il n’y a pas dans 
la présente armée française un seul 
sous officier qui s’y soit trouvé, et 
uue bonne partie de ses soldats était 
à peine née en 1870. Mais la géné 
ration qui gouverne portait les ar­
mes pendant l’année terrible, et elle 
en est restée assagie pour toujours. 
Ras un Français au dessus de qua­
rante ans ne s’engagerait d’un cœur 
léger dans la grande guerre, ou 
sans avoir la crainte poignante que 
tous les prêparatils ne soient insuffi­
sants et que sa patrie, loin de 
triompher, ne reste à jamais vain­
cue et démembrée. Les hommes 
de cet âge ont passé par une trop 
cruelle expérience pour te laisser 
aller à une étourderie. Sans comp­
ter que les classe rurales sont fer­
mement attachées à la paix et ne 
suivront jamais une autre politique.

Tout cela dit, il n’en reste pas 
moins vrai'que l’attitude de la Fran­
ce depuis vingt ans était celle d’un 
bourgeois quelque peu timoré. C’est 
désormais, celle d’un soldat confi­
ant dans ses armements, fier de son 
uniforme, et sinon provocant dans 
son allure, du moins bien résolu à 
ne laisser au passant aucun doute 

sa bravoure et sur sa force.

Les grandes manœuvres
1-oinlres 7 Ovt

Le correspondant parisien du Ti­
mes démontre que l’entente franco 
russe est une garantie de paix :

Après cette entente, dit il, la li­
berté d’action de l’une des parties 
contractantes est affectée par la 
volonté de l’antre. La France ne 
pourrait plus se lancer seule dans 
une guerre, car désormais elle se 
croirait tra lie, si elle n’avait pas la 
certitude que la Russie marchera 
avec elle ; et, d’uii autre côté, en 
liant sa politique à celle de la Rus­
sie, elle virtuellement renoncé à 
son droit de déclarer seule Ja 
guerre.

La France, avant Crousladt, au 
rait pu partir isolément et sans être 
«cco npagure do la Russie, la pres­
sion populaire aurait pu l’y cou. 
traindre et la forc ir également à 
marcher si. la Russie avait déclaré 
ou s’était vu déclarer la guerre; tan­
dis que, depuii les événements de 
Gronstadt, si la France ne sent pas 
la Russie avec elle, elle ne pourra ^ 
plus déclarer la eu erre ; car IJespril 
public en France qui, jusque là, 
s’ôtait habitué à ne compter que sur 
lui môme, serait trop absilu par ce 
qu’il considérerait comme un aban­
don. Il deviendrait ainsi presque 
impossible à la France de provoquer 
les hostilités.

La politique de la Russie est af­
fectée dans une certaine mesure 
par des taisons de la même nature, 
et de plus, ajoute le correspondant 
du Times, cette puissance n’ost pas 
encore prête à faire la guerre, et 
e.lle ne le sera pus de quelque temps 
encore.

—O i mande de Berlin au Stan­
dard que la plus fiévreuse activité 
règne dans le département de la 
marine et la section des colonies aux 
affaires étrange res.

A la suite de l’échec subit par les 
troupes allemandes dans l’est de 
l'Afrique, l’empereur a lui môme 
donné des ordres pressants pour que 
le désastre de l’expédition soit ré­
paré et la mort les soldats et offi­
ciers allemands vengée le plus tôt 
possible.

Get te nouvelle expédition sera 
organisée sur une grande échelle, 
pour assurer le châtiment des Oua 
lléhés.

—La Gazette ijnivkiiski.lk de Mu­
nich confirme que le prince de Bis­
marck île siégera pas au Reichtug 
dans la prochaine session.

—Le Times, parlant de l’allocution 
prononcée par Guillaume 11 au 
banquet d’Erl'urt, dit que l'empereur 
ne s’est pas servi du terme parvenu, 
et que, dans tous les cas, en admet­
tant qu’il ait employé cette expres­
sion, il ne la reconnaît pas publi­
quement, ce qui équivaut a une 
rétractation. Ce mot ne ligure point 
en effet dans le compte rendu offi­
ciel du discours impérial.

D’ailleurs, l’empereur, s’adressant 
à une réunion intime d'officiers, a 
pu ne pas se cioire tenu à‘la même 
réserve de langage que s'il s’était 
agi d’une cérémonie publique.

ant ikiiticuliei)JUGEES

PAR UN ANGLAIS
Dédaigne qui voudra le congrès 

de Bruxelles. Je ne puis en déta­
cher ma pensée.

Tout n’est pas à condamner dans 
ce qu’il a dit et dans ce qu’il a fait ; 
mais on y a entendu des déclara 
lions vraiment détestables. En voici 
une qui a révolté bien des âmes 
honnêtes : « Il n’y a plus de pa-

Disons bien vite que ce n'est pis 
une résolution du congrès. C’est 
le thème d’un ou deux discours, 
c’est une exclamation souvent ré­
pétée En y regardant de bien près, 
ce congrèsinternationalislesubstitue 
le patriotisme de classe ou patrio­
tisme de peuple. L’ouvrier français 
fraternise avec l'ouvrier allemand. 
Français, Allemands, ce sont des 
qualifications à l’usage des bour­
geois ; les ouvriers ne sont plus que 
des ouvriers ; ils n’ont plus qu’un 
mobile, l’intérêt des ouvriers ; tout 
le reste s’efface pour eux; nos soldats 
n’ont pas ôté massacrés en 1870 ; 
nos deux provinces ne nous ont pas 
été arrachées. Nous ne sommes 
pas les enfants de la Révolution 
française ; ce n’est pas nous qui 
avons donné au monde la liberté et 
l’égalité. Qu’est ce que le drapeau 
tricolore ? Un chiffon cloué sur une 
trique. M. Liebknecht et M. Be bel 
ont été dit on, les grands meneurs 
du congrès ; ils en ont tenu les 
ficelles. M. Guesde et M. Vaillant 
s’en consolent : ils peuvent le regret- 
ter pour leur ambition personnelle, 
mais ils n’y songent pas comme 
citoyens. Us sont citoyens du 
monde.

Un a discuté la question de sa­
voir,si les ouvriers réinséraient d’ac­
complir le devoir militaire. Trois 
nations le voulaient ; la majorité à 
refusé d’émettre un vote pareil. 
Par scrupule ? Non pas ; par pru­
dence seulement. Ce serait s’expo­
ser à des cruautés et à la mort. Il 
faut attendre. Ou entrera dans 
les régiments. Mais quand les 
régiments seront en face les uns des 
autres, les jeunes soldats sauront ce 
qu’ils doivent faire. Le caporal est 
maître de leurs corps; il ne l’est pas 
de leur volonté II les a menés là, 
il ne -eut pas les y tenir.

Après eus déclarations, on a chan 
té la Marseillaise, cette même 
Marseillaise que le tsar et la reine 
d’Angleterre viennent d’entendre 
debout, que les pères et les grands 
pères de nos ouvriers, membres du 
congrès, chantaient avant d’aller 
mourir pour la patrie.

Pendant qu’on raisonnaitet qu’on 
pensait ainsi à Bruxelles, nos marins 
étaient à Gronstadt et à Portsmouth. 
Là aussi, on fraternisait de peuple 
à peuple. Là aussi, on invoquait 
la paix et on la souhaitait ardem­
ment. Là aussi, ou Lisait place 
dans son cœur à d’anciens ennemis; 
on comprenait la fraternité humai­
ne ; on se sentait, de part et d’au­
tre, l'Ame assez haute pour oublier 
d'anciennes injures. Auster. 
litz pardonnait à Waterloo. 
Mais ils se rapppt-Jaient tous, 

ces vaillants et ces bienveil 
lants, qu’ils avaient une patrie, une 
mère à laq .elle leur vie était due, 
si elle leur en demandait le sacrifice. 
Ils disaient à leurs hôtes: ‘‘ Nous 
sommes vos amis ; nous voulons 
l'être, nous le sommes. L’heure 
peut venir où nous redeviendrons 
ennemis. Nous ne cesserons jamais 
de vous estimer et de vous admirer”.

Les philanthropes rêvent des jac 
queries à Bruxelles. Les soldats, à 
Gronstadt, à Portsmouth, rêvent de 
beaux faits d’armes et mettent au 
dessus de la guerre, les espérances 
grandissantes de la paix et de la 
liberté.

Les juges compétents sont unani­
mes à constater le succès complet 
de l’armée française dans ses man­
œuvres a* automne, dit le Spectator;' 
et ce succès a une importance euro 
pêenne, à raison de l’influence qu’il 
ne saurait manquer d’exercer sur le 
moral de la France.

Chez les autres nations, un tel 
facteur serait à peu près négligea­
ble. G’estàpeinesi l’on' rem arque, 
en Angleterre, les exercices annuels 
des volontaires. En 
manœuvres sont pour ainsi dire 
invisibles à l’œil nu, sinon pour les 
corps d’armée qui y prennent part 
et dans les districts où les troupes 
opèrent ; cent mille hommes peu­
vent faire campagne dans l’Ouest, 
sans que les Centre ou le Sud sa­
chent autre choses sinon que le tsar 
est en tournée d’inspection. 
Autriche, ces déplacements de trou­
pes sont uniquement des occasions 
de galas pour le monde militaire, et 
les conclusions à en tirer n’intéres­
sent que les gens 
En Allemagne, la conviction que 
tout est parfait dans l’organisation 
de l’armée est si profondément en- 
racinée que la constatation annuelle 
du fait ne saurait éveiller un bien

Souvenirs Mstorips
LE 4 SEPTEMBRE 1660

Gomme nousl’avone déjâannoncé, 
durant le mois dernier on a célébré 
à Laprairie un service solennel 
pour les victimes tombées dans les 
com bal s du 4 septembre 1660 et du 
11 août de l’année suivante. Le 
même jour une croix a élé plantée 
dans la Côte de Laprairie A l’endroit 
appelée la Bataille.Sur ces combats 
voici quelques détails historiques 
qui n« seront pas sans intérêt.

Le 4 septembre 1660, il y eut une 
attaque de la part des Iroquois et il 
s’en suivit un combat au lieu appelé 
La Fourche,à une demi lieue du For’. 
Les ennemis furent repoussés, mais 
les Français perdirent plusieurs 
hommes : Savoir Jean Duval, Jean 
Darault et un nommé Bourbon, 
habitants de la paroisse, et Lamothe, 
Latreille, Beaulieu, Larose et un 
autre, soldats de M. le chevalier 
Degrés, qui furent inhumés dans le 
cimetière de la paroisse le 4 et le 5. 
à l’exception de Bourbon et de La­
mothe qui avaient été emportés 
dans le bois par les ennemis et dont 
les corps ne furent retrouvés que le 
3 décembre suivant, mais tellement 
mutilés et défigurés qu’ils étaient 
méconnaissables, surtout Lamothe; 
leurs ossements furent inhumés 
dans le cimetière aussi, le même 
jour 3 décembre.

“ Dans la nuit du 10 aoftt 1661, le 
Fort de Laprairie, qui contenait 
alors une garnison de 7à 800 hommes 
fut attaqué par un détachement 
d’iroquois et d’Anglais sous le 
commandement du major bchuyler. 
Les ennemis ne purent pénétrer 
dans !e Fort et ils furent repoussés; 
mais les Français perdirent leur 
commandant, le capitaine St Girque, 
un autre capitaine Dhosto, un lieu­
tenant. Doiûerqiie et 14 soldats ou 
habitants de la place, qu’on ne put 
reconnaître ; tous furent inhumés, 
le lendemain 11, dans le cimetière. 
Le niaior Schuyler et son détache­
ment, repoussé dans La Prairie, prit 
sa direction vers la Rivière Riche­
lieu; il fut rencontré à deux lieues 
de Lapiaine par M. de Varemies, 
jue M. de Frontenac, gouverneur 
avait envoyé pour couvrir Chambiy, 
à la tête d’un corps d’habitants et de 
sauvages alliés. De Varemies or 
donna à ses gens de se blottir, ven­
tre à terre, derrière deux arbres 
renversés, pour recevoir la premièie 
décharge de ses ennemis; puis il 
commence la charge à sou tour, elle 
est si rude et si vigoureuse que 
Schuyler est complètement détail. 
Les Anglais et les Iroquois eurent 
120 morts etautant de blessés; leurs 
drapeaux, etc., tombèrent aux mains 
des Français qui eurent eux,60 tués 
el G0 blessés. Le jeune et vaillant 
Lebert du Chêne se distingua dans 
cette rencontre à la tête des Cana­
diens Français; mais il fut mortelle 
ment bieesé. Ou le transporta à 
Montréal ou il mourut le lende­
main et où il fut inhumé. C’est de 
ce combat sans doute, que vient le 
nom de La Bataille, donné à la côte 
de cette paroisse joignant la petite 
rivière de Montréal dans les parois­
ses de Chambiy et de St Luc.

Ma gre ces défaites, les Iroquois 
continuèrent à rôder en secret par 
petites bandes, cherchant à sur 
prendre les h ah lants inoffensifs et 
les massacrant sans pitié, quand ils 
pouvaient mettre la main dessus. 
Lee registres contiennent les actes 
de sépulture de plusieurs colons 
tuée et massacrés ainsi par 
ces barbares. La première vie 
lime que l’on trouve est Mme 
veuve Gaêl dont il a été parié plus 
haut. Eueuite l’on trouve Mathieu 
Faye alors marguiller en charge, 
son tils Andre de 17 ans, tués par 
les Iroquois le 29 août 1695, Antoi­
ne Rousseau dit La bonté, tué le 8 
juillet 1697, Marie Livernois, fem- 
d Isaac billet, tu* le 9 août 1692, 
Etieuue Bisallon,ancien marguiller 
tue le 25 septembre 1697 avec6Jean 
Maptiste HeUyen "

Russie, les annuel à un3 classe de citoyens, si 
intéressante qu’elle puisse être, une 
part de l’impôt payé par les autres 
classes. Et, d’autre part, le reveuu 
du Tréso impérial est à peu près, 
exclusivement tiré du produit des 
douanes et des droits de consom­
mation ; et ces charges pèsent di­
rectement sur les classes pauvres 
eu élevant le pnx de leurs aliments 
Les droits sur le blé seul ont dépas 
sé 104 millions de marcs en 1889-

En
WN

90.
Donc, point de sécurité pour l’as­

suré, en dépit des moyens les plus 
contestables, mis au service de l’as­
surance obligatoire — tel est le ca­
ractère de la loi allemande. La loi 
française sur les retraites pour les 
ouvriers, présentement soumise 
aux Chambres, a du moins retavan- 
tage qu’elle laisse à l’ouvrier la li­
bellé d’adhérer ou non à la retenue 
de 5 ou 10 centimes par jour, fait 
observer le professeur Geffcken : 
S’il ne veut pas subir cette retenue, 
il n’a qu’à le déclarer ; s’il l’accepte 
pour trente ans, à partir de sa vingt 
cinquième année, son patron est 
tenu de verser une prime égale, et 
l’Etat s’engage, en outre, à appor­
ter au fonds d’assurance une contri­
bution égale aux deux tiers de ces 
versements réunis. En comptant 
290 jours de travail dans l’année, 
l’ouvrier n’aura versé que 14 fr. 
28 par an, et il recevra dès sa cin 
quante sixième année une pension 
de 300 à 600 francs.

Ge système a le grand avantage 
de n’être pas obligatoire. Mais la 
question reste toujours de savoir, s’i*

possible d’organiser un système 
général d’assurance par l’Etat, car 
la grande difficulté pour les class-e 
laborieuses n’est, ni la viellesse n, 
l’infirmité (l’assistance publique 
intervient dans ces cas): c’est le 
manque d’ouvrage, — mal auquel 
l’Etat ne peut rien et sur lequel, il 
ne peut exercer d’inlluence qu’en 
des cas exceptionnels ou déter­
minés.

Au total, le professeur Gulîck 
en estime que l’assurance obliga­
toire est condamnée à l’insuccès 
“ pour avoir tenté d’enfermer le* 
rapports polymorphes et compliqués 
de la vie individuelle dans un réseau 
de paragraphes uniformes. ”

DU SOIN DÎT ANIMAUX
Nos cultivateurs, ici au Ganada, 

ne prennent pas tout le soin désira­
ble de leurs animaux, et par consé­
quent ils n’en retirent pas tout le 
profit qu’ils pourraient en retirer. 
La manière dont nous les hivernons 
est très défectueuse. Les étables 
sont généralement trop froides par 
uotre faute ; par les fentes, les mau­
vaises portes nous laissons le froid 
pénétrer, et le pauvre animalgrelot- 
tant de froid, consomme une plus 
grande quantité de fourrage pour 
entretenir la chaleur animale, ce 
qui est uue perte considérable pour 
le cultivateur. La propreté, l’aéra 
tion, sont aussi nécessaires à l’ani­
mal qu’à l’homme. Chaque étable, 
chaque écurie, devrait être pourvue 
d’un ventilateur par lequel s’échap 
perail le mauvais air. C’est uue 
chose bien facile à faire. Ge venti. 
laleur doit se trouver sur le toit de 
bâtisse.

Dans une étable bien aérée, où 
l’air se renouvelle facilement, les 
animaux ont une m illeure santé- 
En ouvrant une étable qui n'est pas 
aérée, ou est presqu’asphyxié par le 
mauvais air qui eu sort ; il est im­
possible au bétail d’être à son aise 
dans une atmosphère pareille, qui 
eugendre la maladie. Un ne fait 
pas assez attention au boire des 
animaux, Un les mène au puits ou 
au ruisseau une ou deux fois par 
jour. L’sau est très froids et l’aui*

du métier.

vif intérêt.
Il n’en es', pis de même des F ran 

çais, qui cherchent toujours dans 
leurs manœuvres, avec une ardente 
curiosité, la preuve de la mise au 
point de leurs préparatifs militai­
res. Aussi sont ils profondément 
satisfaite cette année, et leur crainte 
chronique de su trouver, en cas de 
guerre,pris au dépourvu est elle dé­
fi'.i veulent écartée.

H est à peine besoin de dire que, 
pov r le gros de la population, le 
détail de ces opérations reste un 
mystère impénétrable comme pour 
les Anglais ; le service obligatoire 
enseigne au soldat l’école d i pelo­
ton et ne lui enseigne pas l’art de la 

Mais tout le monde voitguerre.
que l’armée peut être rapidement 
mobilisée, que les masses sont mises 
en mouvement avec rapidité et 
précision comme en Allemagne ; 
(60,000 hommes n’ont ils pas été 
concentrés par chemin de fer, dans 
un cas spécial, comme s’il s’était 
agi d’une brigade ) ; tout le mon­
de est sûr désormais que l’intendan- 
ce fonctionne bien, môme quand on 
lui demande des tours de force i 
que les généraux savant manier de 
gros effectifs ; que les soldats 
chnnt à merveille (quoique peut 
être au prix d’un nombre exagéré 
d'entrées à l'hôpital ) ; qne l’artille 
rie, enfin, est puissante et bien 
tenue. Au total, l’organisation est 
visiblement exc Rente et, par une 
conséquence naturelle, la confiance 
est revenue au cîB'.ir des Français.

Cette confiance avait déjà trouvé 
uu aliment dans le fa t récent d’une 
alliance, au moins morale, contrac­
tée avec un souverain puissant, et 
basée sur la communauté des inté­
rêts. Mais elle était encore arrêtée 
dans son essor par un reste de 
doute sur le relèvement définitif de 
l’armée.
moyen pensi certes que ses officiers 
sont instruits, ses conscrits auda­
cieux et 863 généraux doués d’une 
haute capacité stratégique ; mais, 
jusqu’à ce jour, il gardait quelque 
méfiance sur l’eniemble de l’orga­
nisation. La perfection de la ma­
chine militaire en Allemagne, la 
terri ble facilité aveclaqueile ’éta ma 
jorberüneisrnet ses massesen mou­
vement, la cerlilu ie qu’une armée 
germanique, envahissant la France, 
y fonctionnerait corn ne une loco 
motive, avec chaque roue et chaque 
piston en parfait état et marcherait 
au but avec une puissance automa­
tique — tout cela impressionnait 
plus que de raison le Français dont 
nous par.oi s. La tradition de 18- 
70 est celle d’une machine à invasi­
on que rien n’a pu briser ou arrêter 
jusqu’à la catastrophe. On com­
prend donc quel soulagement ce 
peut être pour les Françaisde cons­
tater dans leur armée les mêmes 
qualités « germ iniques s et de la 
voir, elle aussi, exécuter avec la 
régularité d’une machine les ordres 
silencieux du télégraphe. N’ustce 
pas la preuve tangible de la résur­
rection de leur force T Une fois de 
plus, ils ee >««!#•* irrésistibles «m.

vW

L’ElESiONUn Français du type

d'Huile d<- loi. de TI «ru.

SCOTT
-X aux Hypophosphites 
l? de Soude et de 
k Chaux

L'F.MULSION SCOTT
<" i; iiih- i riiiil.loii jmrliiite ; 
«.Ile pnxliiit plim de chair en 
ru ..n . de temps nue n'Im- 

Ile autre Elle ent 
Heur remède 

connu pour la Phtlute, 
les llronchiteN, leu Af­

fection h ScrofUlCUHBH, low

J |mi! te que
Jules Simon.

L'Assurance Obligatoire en 
Allemagne / lHHemente.) C'hronltioeK et Refroid 

> Son tçoiit est trè* utîré 
' wemble parfaitement ft celui

' end qu'eu durons 
r saumon. Su métier dueLe professeur H. Geffcken don­

ne à la Nineteenth Century du 
mois de Septembre une importante 
étude sur le fonctionnement de l’as 
surance obligatoire eu Allemagne. 
L’assurance, dit il, est ordinaire­
ment chose volontaire ; mais les 
classes déshéritées sont, en général, 
peu disposées à profiter des institu • 
lions de prévoyance, soit parce 
qu’elles n’en comprennent pas bien 
l’utilité, soit parce que la modicité 
de leur revenu rend difficile tout 
rtir»n*hsns>ti Trois méthode»

iiiiitiilfou». l’i i
U-lli;vllleK.

s •e
éS l*«B éS
________psrhMij— Vhsïs, y—Calino, qui a fait installer un té­

léphone chez lui, correspond avec 
son docteur, qu’il veut consulter.

Il sonne.
—Alio 1 Ailo ! répond le docteur.
—Tièe bien, répond Calino sans 

plus attendre. Je vais aller pren­
dre wu baie t

d’ASTHME
Oupre*Hlon,CAMtarrH*, 
I*r I.. POUDRE CLBKT 
A obtenu lee plum haute* 
récompense» DépôtcMw tvvlve l«t vWwnwbe.
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